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P E RS O N If ji G £ s. ACTEURS. 

/ 

VANDZO , Seigneur Yénitîçm ^ Révalard. 

ANTONIO , noble Vénitien , exilé , vivant inconnu. LeheL 

URBINO , £h d'Antonio 9 amoîit de^ Juliana. . Tautin. 

JULIANA , fille de Vanozo , Mlle. Lévéque. 

( sous les lLau}its de Fay^ajïne» au:I^'. acte. ). 

VIVALDI , fils de Vanozo. Ficherat. 

MARIA, nourrice .et gouvernante de Juliana, Bourgeois^ 
( sous les habits de Paysanne , au !*'• aete. ) 

FRANCO , domestique de Vivaldi. RqfjfiU. 

PAOLO , jeune Paysan , au service d'Antipnio. PlateL > 

f remier Piqueuï. Martin. 

!Premier Paysah ( vieillard ]• Dumont. 

Un Hérault. 

FlQUEUk9. 

Gardes de Vanozo. 

Paysans ( masqués au second acte et sous di* 
, divers déguisemens). 

Paysannes. 
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Ballet de Masques , et cavalcade ^ burlesque 
pour la fête Vénitienne. 
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Xa Scène est aux environs de Fenise , au seizième siècle. 



X 






X> 



I 




URBINO ET JULIANA, 

V-i^-îî^ MÉLO-DRAMB, 



ACTEPREMIER. 



Le fliédtre représente un site champêtre^ riant ei pittoresque^ 
une cabane à droite ,* qu'ont' une fenêtre au-^ssus de ta 

. 'porte : à Voposite, un gros arbre ipd se sépare en deux 

branches f en s* élevant , et> dont l'interstice forme un banc 

naturel y ombragé par un épais feuillage i de chaque câié 

de ta scène et dans le fond y sont quelques arbres isolés^ 

"dans 'Vétolgnement , ttn foli paysage, 

• s C È NE P R E M 1 ERE. ' 

à> Au lever du rideau , une musique douce et mélodieuse 
» se fait entendre: elle exprime le réveil des oiseaux 
» et la naissance de l'aurore. » 

17 a B z K G, un jeune !]^ a r s a K/ 

s» Ils sortent avec précaution de la cabane. ; ils viennenè 
» ornCT de guirlandes^ de fleurs, le banc et le feuillage 
» du gros arbre » et y attachent ensuite une.coùroiïne. « 



■ i ** 



s c E N E 1 1. 
l URBÏNO , vu nvus PAYSAN , PAOIO. 

Vu B I N O. 

jVL ok cHer Paolo , ils t'ont bien promis d'être ici aveo 
le jour , n'est'^ce pas ? . 

P A O £ O. 

Oui 9 sans doute, et ils n'y manqueiront pas} je veut 
en réponds. 

U R B I N o. 

Comme mon père sera content , de voir i'intérét qui 
preonent toujours à lui , nos bons amis 1 
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^ (4) ■ 

P A O L O. 

Damé! c*est ben juste! c*est aujourd'huirannîversaire 
de sou -aifiVéjB dan» ce tantôt ; ^ il y titunt faitrde bien 1 
.; ^.* - - .U ft B'h'v^o' '^ ' ■' ^> 

Tu vas les attendre. Je cours chercher ma chère Ju-» 
liana ; elle rfi3^j{|iu^i ren(}i\e soi>4^ommage,à mon père. 
Cehiî de la Beaulê plaît ianrà la viefliesse ! \pn entend une 
musique champêtre et lointaine. ) 
-t'''r*^;l '• - 'P*A O L oy écoutant. . . > .., 

Mais je croîs que ce sont eux qui arrivent. Oui ! ... je 
teconools la mAisique. • k ^r- ^^- i 

• -' ^ » . ^ lï. -R À<:ih< o. i . ^ » ; , 

Je pars ,' et vais au-devank... Mais, voici Juliana. 

• ^..^fm. t. i. ». - - 
" *'-' ' ^^•-'^ — — ^ - -^ - - . ^. -.- . , j jj__|jj 
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iLiÈÛ I^RlÉCEBFfiNS* JtJLlANA ; MéîrÉTRTKR8-VlLI,AG«0|S , 
'•■ •. FAVSAlfS DBS-^i^£0je'^->SBXE9. ••• ^- ■ • < * 
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^lijp^trée. de. paysans et pjaysHp.'^ûÇ\5 ppnta^iit çîp^ cevceaux 
» garnis de verdure et /^e^^âUj^s^Uiiç,. musique .y^^ 
» geoise les précèdent. » 

• ■» » 

V A .o L q^.^UmT vill^fgeGÎ^.jMrès^voir écouté à la porte 

dé'ldcaoane. 

Or Lî^ifCB ?,il; 0st^éveil)é. ( il fait ranger, toits les villageois 
en dèmi-cercle ^ depuis la pàrkedùUa cabane jusgu^fiu banc 
préparé ; l^u^s, cerceaux élevés au-dessus de la fête. Cette 
position présente à Vceil ,' un betcèau 'moubaiit et agréable'^ 
iAhitH/arié pa'rlb s couleurs, y l ' ' : . >; :^ . 

Jtiix''ntértêtriérs: MainteiiaAt'>ccimmeiice25 fa sérénade j 
tar'jf e trfbis <jiiè nbuspottVoiîS'dss^utéiA^nt ^^ 

'. -,. : — ^. ^ .._, ( Les ménétijars. JQUffA^')^ 

t < 1 \ » 



,,. .S C^^N E I y. 



i É s P R i C É D E N s/A N t W t o. 

* Antonio sort de la cabane... il voit son fils , ses amis, 

' i»- etVxprime sa sûrprlsê.îUrbirio.ei Juliana. ^ ^vont le 

D prendre par la main , passant avé» Jui sous. le. berceau 

» mouvant, et tous trois voat Vasseoir sur le banc pré* 

'-'-^ ^rér'ï*' '•' • . ' • . _ 

fi A I. L £ T» 

A K.rro w ,î o ^ après le ballet^ se lève. ^ et diti 
Mes amis, le plaisir que j éprouve à Vous voir, ne doit 
i me Éftiife oublier que vous aveii vos travaux»». A p'ropot^ 
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( regardant Juliana. ) ]e ue vois' pas Maria , calîe ouï est 
toujours avec vous. Juliaua, pourquoi ne vous a-t-elle pas 
accompagné P 

J u L I A N A , hésitant. 
C'est que... 

Antonio, vivement. 
Lui seroit-il arrivé quelque chose de fâcheux ? 

( Tous les Acteurs s'avancent sur la scène. ) 

J U L I A N A. 

Non; dieu merci. Mais le comte est arrivé hier au châ- 
teau ; et, comme Maria avoit absolument besoin de paVlcr 
ce matin à quelqu'un de. sa suite; elle y est allée, {à part*) 
Qu^ii m'en coûte de mentir ! 

U R B I N o. 

Ma chère Julîana ^ dites*» moi, le connoisse2-<vous ce 
comte ? 

J u Ji I A* N A. . 

: ,Out:.. )e... le connois. 

F A o L o. 
Eh ben ! par ma fi ,^ vous n'avez pas*là une fière con*» 
fioissance t quoiqu'il soit notre seigneur , ça ne m'empê- 
chera pas de répéter ce qu'on on'a dit de lui... Ou assure 
Sue c'est ben |e plus mauvais homme... (^mrsténieusement. ) 
>ui , il a été forcé de quitter Venise ; on' ne pouyoit pus 
l'y souffrir. On dit qu'il esti)en heureux, pour lui, que 
le comte Vànoso , son parent , lui ait laissé , en moufrant , 
Bon Jiom et sa terre... ; car... £t son fils donc; c'est pis 
qu'un Lucifer. Les filles , les. femmes... les... 

«Antonio. 
Paolo ! parler ainsi de son seigneur , c'est se rendre cou- 

Sable. D'ailleurs, la médisance... 'Qà'est-ce que vous avez 
uliana ? / - . 

J u L 1 A N A , s* efforçant de sourire. 
Oh ! rien... rien... 

Paolo* 
Parlons de vous , not* maît*. A U bonne heure;., c'est 
vous qu'il nous falloit pour seigneur , et non pas ce mau- 
dit marquis de Spighola , cfCie j'nons jamais vu , qui arrive 
ici tout exprès pour noiw faire enrager^ 

Antonio, troublé. 
Spignola, dis^^u ? ( a pgrt. ) Dieux ! seroit-ce... 

Paolo, surpris. 

Comment ?... vous ne saviez donc pas çà ?... ( avec mjrs^ 
y^^ \ vu>k-.«i : j >^,* .^^ ancien nom. 

comme 
seigneur Vé^ 

nitien... qu'il... Un de ses piqueurs qui reçoit de lui, appa- 
remment , quelques rebufiiiaes ; car /il n*a pas Tair d'en 



(6) 

être conteut 9 en jasant- ce matin avec moi, m'a iégoisé 
tout ça... 

Antonio, fl part. 
Ciel !, il n*en faiutplus douter... c'est mon ennemi, mon 
cruel ennemi ! 

J V L i A v A 9 à part. ^ 

Queîe souflFre !... (haut.)Ija calomnie se plait quelque- 
foiâ.^'à gr.osâir les fautes d'autrui... 

P A G L o. 
Pas toujours , mam'zelle , pas toujours... A l'égard do 
not' maître , queue diflFérence I... quel* âme !... quel bon 
Cœur \„. il n'esit pas' un de nous , ici, qui ne lui doive un 
tantinet de reconnoissance... Oui, et je ne m'en cache 
pas^ au moins I 

" "^ A N T o H I G. 

Paolo. 

TJ a b; I K G , attendri. 
Mon pfere, la joie qui bride sur le visage de ces braves 
gens, vous montre qu'il dit vrai. / 

• c" • ' J L r A ir .A , j« rassurant. ' ' - 
Vénérable Antonio , en effet , toute la contrée publie 
vos louanges; et cependant i, le nom de. vptrd patrie m'est 
encore, inoonni^ :. Car. vous" n'êtes pas 'de ce pays , m'a-t^on 
dit , et votre silence , cer^tainement... > 

A..K T .ON I o. .' 

Est'le fruit de l'éTpérieiice , ma fiHe, ri>en de/plus ; mais 
vqus*-même 5 Jnliana , avéz-vous été sincère avec nous ? 
et n'êtes-vous réellemeni qu'une villageoise.?. 

J u L I <A vNvA j avec embarras. 
Je sUis...^ce que je parâis< .^ ;i. .c-. 

Eu ce cas , ce n'est poiut daus une chaumière que vou^ 
avez reçu le jour ? r ' 

J u L t A NA. . -^ 

Je consens de répondre, à cette question , quand vous 
aurez. répondu à là jcoiannel 

U R B I.'N G. ' f 

Mon père , donnez^Lui cette satisfaction \ vous êtes ens* 
touré de vos amis^, que craignez-*voua ? . i 

. A NT o II I G. 

Mon fils , que lui €ipprendrai*-je que-tu ne saclie déjà?..*; 
îîé de parens honnêtes , qui me donnèiHient une bonne édu- 
cation > et peu de fortune ; dégoûté du moride de bonne 
heure , par une malheureuse affaire qui me força de m'ex- 
patrier. Je vins ici, il y a trente aus; le pa^ys nlùt à ma 
oaisanthropic ; je m'jr établis; je fis bâtir cette; thaumière ; 

■î pris une compagne , que je regrette tous les jours ! - . . 

-e reste t'est coimo. [à part. ) L'ignorance de ce que ]• 



C7) , , 
suis , doit faire son bonheur , porurquoi la détrtiîraî-Je ! 

J u L I A N A. 

Votre récit est vrai , sans doute; niais pour qiie je vbus 
tienne parole , il faut que je tous entende mieux : nous 
y gagnerons pejit-être tous les deux , mon père. 
( Ici on entend un bruit de . cors y Antonio et les villageois 
i écoutent ) 

An t o n I o. 

Mes âmîs , c'est le comte qui chasse , sais doute , de 
ce côté. Allez où vos occupations vous appellent ; il ne 
faut pas que nous pâroissions ensemble aux yeux de ce 
mauvais seigneur : notre bonheur auroit Heu de l'indispo- 
ser ; car , Thomme vicieux est toujours fâché de voir de* 
heureiux. ' ' 

. P A o X o. 

Oh ça ! c'est ben vrai ! ( aux villageois qui se disposent 
â sortir. ) A ce soir toujours ; nous danserons sous les .grands 
ormeaux : entendea-vous , jeunes filles ? 

tJ) R B I N o. 

Ouï. A ce soir, mes bons amis! 
» Au moinent ou les villageois sortent, Vivaldi et Franco. 
» entrent en scène par le fond du théâtre. A l'aspect 
3» des paysans , ils se cachent derrière les arbres. » 

S C È N E V. 

VIVALDI, FRANCO, au fond du théâtres 
ANTONIO , JULIANA , URBINO , PAOLO. 

Vivaldi, bas à Franco. 
Kjvi... c'est elle: tiens, la vois-tu, ma belle villageoise? 

U R B I N o. 

Chère Juliana ! plus je vous connoîs , plus je vous aimej 
eh comment s'y refuser !... Vous possédez, beauté , grâces, 
talens !.., Et vous avez un cœur... 

Juliana. 

Qui vous appartient, mon amf... Le bonheur dont je 
jouis, est votre ouvrage!.,. 

P A o L Ô. 

Mon dieu , que c'est donc beau , de s'adorer comme ça! 

V I V 'a L D I. 

II faut absolument que je lui parle..: Qu'elle me paroit 
belle I 

ï R A N c o. 
Comment pouvez-vous le savoir ?... Vous ne l'avez pas 
encore vue en face.^. Paix , on. nous voit^ 

\Ils se cachen$ derrière Us arbres, ' 



]KE$» dnt^s:,, rentrait» cion» la mm&cm. 

Iv A B' c If a- .^donnant: Ul main. ikiMdianut, 

^jtt» jtt: «lutSrir î. ûuuisiiiî inrgrudeniia-! 



& c t jfx: F L 

V J V A I. ïl^ BL 

%> >^'it<$ (f.Hi$re&ffir «les ^t^piBir^ 

y jà Y c <s»^ 

V ï Va IL a» DU 

g€vi2«<:l OMIT vJcdJflttr^ ^ ioacaù liiiaB ifcai «n^Afrt.wr, 



i C È li B WML 
VITAlDI,A3rTO3riO,FAOt0L 

Jr JMirt^4 «^îittbfe |»f de p amim Ait*, ce pBinrr« Ckcrks^ 
te Im f «lltrUrfti ceci àtmBk^pas^^^ËLhâ'^m^SeT.aa^estÊL^ 

P A o I. OL 

Oiii^ ont ; K «'j an mifw wt pa&. Qwl Im 

TittOsid « me connût ? 

A s X o V I o. 

V I T A II • E. 

Ja i» AfmMmAr des ra lîakMim j — u afc ^ J*«i donl^ Je 

«ttii le fili dm a o ttwca m cnafte de Tasoia^ 

A s T o jr I o. 
Il me ioffitv 9rig»eflr,de€o«»oilrrwQs beacÙBs; lerKle^ 
|iCMir vott» «ervir^ est iacitile, ( m |Mtf»^ 4m entMnac àmu im. 



ikûwmiivê ) O daev-^ ' ' "* 4^ j^ctt per^écutear ici 
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Si. trente aiu d'absence ne m'eussent tûtalejpoi0û£.cbaiigéf 
i'auroîs tout à craindra de la haine de son père! maisjo 
suis méconnoîssable, dissimulons. {Il rentre.) 



■•— ^— ^- 



SCENE FI II. 

VIVALDI, PAOLO. 

V l V A 1: J> i, regardant Paolo^ 

Ju A plaisante figure... (; à part, ) Mais questionnoni u^ 
])âii ce paysan, il pourra peut-être m'appr^ndre... {haut. ) 
Dis^moi, rustaut... 

"P A Q L Ofà part. 
Comme il est poli ! 

V I V,A L D I. 

Gomment appelles-tu ce bon homme ? « 

P A o i; o, trembla^* 
Mojiseigneur,.. il... 

Vivaldi. • 

Ne crains rien, parle..> 

P A G L o. V, - , r . 

Monseigneur, il se nomme... Antonio. 

Vivaldi. 
Antonio... Est-il né dans ces contrées ? 

P A G L o. 

Monseigneur , je ne crois pas. 

Vivaldi. 
Qu'y fait-il ? 

P A o L o. 

Le bien , mon excellence : c'e$t lui , lui seul , qui a tou-» 

i'ours eu soin , gratis ^ des pauvres malades du canton. C'est 
e médecin , chirurgien , apothicaire d^ pays. / 

V r V A L D ?. ,» 

C est un homme rare. Et les deux jeunes gens, que j'ai, 
vu entrer là , avant lui , . sont-<:e ses enfai^ ? 

P A o L a. j , . , ' 

L'un est son fils, monseigneur, l'autre np tafâ.^ra pas. 
à être sa fille. 



lit' 



Vivaldi.. ,, . , 
Sa fille i comment?... Ils s'aiment donc? 

P A o L o. 
Mais , son excellence doit savoir que ppur s^ marier , 
il faut ben avoir un petit brin d'amour 1 tin pour l'autre , 
ft m'e3t avis qu'Urbino... . • 



"i •" 



(•ïo); 
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\ ^ ' S C E N E I X. 

J4ES PRicÉDEirs , ANTQNIO , URBINO , portant une 
bouteille clissée et un gobelet y sur une assiette d'étain, 

Antonio, a Vivaldi. 

'Ol monsieur veut, voici de quoi étatcher sa soif. 
U R B I N o y s' approchant de Vivaldi, 
Monseigneur, vous plait-il?.,. • 

Vivaldi, prenant le gobelet quiest' sur Vassiète, 

t Urbino remplit le verre. ) 

Volontiers. Vieillard , quoique d'ailleurs , je sois reron- 

Boissant de ton zèle , tu m'aurois fait plaisir ; si tu m'eusse 

..iiEÛt présenter cet rafraîchissemens , par la jeune personne 

qui est dans ta chaumière..; Cette liqueur, versée par les 

mains de la beauté , m'eût parue meilleure. 

U H B I N o. 

Son excellence est trop bonne. ( Vivaldi boit , après quoi 
'Paolo prend le verre , Vassiète et la bouteille, ] 

\ Paolo. 

Ma fi y monseigneur , abongoât^car je défie qu'à vingt 
lieues à la ronde , on trouve un pus beau brin de fille ! 

Urbino, bas à Paolo,. 

Malheureux ! que dis-tu ?.:. 

V I v A X D I. 

C'est ce qu'il m'a semblé... Quels sont les parens de cette 
villageoise r 

Antonio. 
Monsnigneur , je vais vous parler sincèrement... 
17 R B I N o , bas à son père, 
• Mon p^re, qu'altez-vous faire? 

Antonio, i part , à son fils-. 
Sois tranquille. ( Aaiif. ) Cette jeune fille est orpheline ^ 
tans fortune... et Tépousë fiiture de mon fils. 

. V i V A L i> I, avec feu. 
' Elle est orpheline, dis-tu? sans fortune^ ce parti ne 
peut'^convenir à ton fils$^ veux le mieux pourvoir. 

U R B I N o , f e modérant. 
Pardonnez*XDoi, mdnseignôur^..; mais... cela ne se peut 
point. 

V I V A L D ï ,' à 'Urbino. 
Tu l'aimeé donc ? 

U R i r N o. 
Kh ! comment ne l'aimeraîs-je pas 1 elle possède tout ce 
qu'il faut pour plaire... je l'adore. 



.♦ 
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V .1 V iV L- D I. . . 

Tii Tàclores!..,. folie! tu mérites mieax^tedis-je.iyail^ 
leurs je veux que mes vassaux... 

Antonio, fixant f^ivaldif . - £ 
Mouisièur 9 vous oubliez cjue nous sommes, quoiqi^e VOK» 
dépetidaos, Hbres de choisir nos compagne^*; ,;. c / 

Vivaldi, avec hauteur. 
Paysan ! tu publies toi-même* qui je suis» •• va ckf9rc&6I^ 
celte villageoise, )• veux la voir. 

Antonio. 
Mais, monsieur... 

V I V A L D t. 

Tu hésites, je crois !.#• obéis! . . ^ I 

UaBiNO.à son père , d'un ton àupptiànt. 
Mon père 1 ( à FivaldL^ lum , vous ne llT verrez point.' 
Un seul de vos regards ternirait sa vertu! {à part, lôdi^uf 
veille sur ièl le: — • 

.V I V A X D I, ^ç modérant, à ^pi^if^j^à {Jtlmp. 
Paysan 1 ne me reconnob^tu pas pour ie:seigqQur,aQ cette 
contrée ; pour ton maître enfin ? ^ 

U a B I H o, avec fermeêé%\, .- ,h 
pour le seigneur -de vcette contrée , ouic; inaiS' pour mon 
maître , non! .^ .. 

, .>A.if'.i^,a y.i o. *j ., \, 

Mon fils! ( â Vivaldi. ) Seigneur, excuses, «sa | vlracité, 
il aime!... .^ , ^ ,. . , ,. 

Vivaldi, furieux. 
Maihçujieux ! vous D»e bravez ! crue je voie cette pay<«^ 
sanne, ou craignez tout<de ma colère 1 

' • A. P A^o- Jt P, à part. . -«,.,, 

On! le méchant homme !; le diable est dai|srses jetnc; 
Courrons vite cherches nos «nftb;.car ilpourroit ben arriver 
du charivari, , . (itcorf^j • 






s C EN £■ X. 



VIVALDI , ANTONIO , URBINO , JULIANA. 



J.10 I, I A-.îr ^,.4 ^ croisse. 
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JLIiEnxl que vois-jej malheureux tJrbino!^., 

(^ JB!lle lève les matas au ciel. ) 

. A K T 'o' N I o. 

flf onseigneur , calmez-vou^.., ; vous la verrez, puisquo 

vous le voulez absolument; au nom de l'honneur , je voua 

en supolie, respiectez i'inaecencef, (âpart.') Xélas! ctm- 

tnent la secourir. 



à. » 



( ï* ) 

J ù £ i" A- N' A', à part. 
, jDtgoc vîeaiatd 1 . ^ 

Vivaldi. * 

Pauvres hér«ë I lie deve^ vou» pas vous estimer trop 
4ieuî»èôX'dje ce o«i'e'je veux bien descendre jusqu'à vous, 
et vous donÉ^:^- des preuves de mes bontés? 

' U tt «^ I N-O. 

1 "ifTottim^ 'sans mœurs i tu' dévoile bien toute la noirceur 
de ton âme. . ; i . . 






S c Èm js:\x j. 

Les i?récédb>îsVÏ^RANCO , Piqueuîrs, 
' : >'i:^fV t V A'L n'^i\4ttv^ Piifueurs. . 

'ek est trop. Fiqueurs I emparez-'vous de. .ce ps^rsan^. 
"Fvi'Mvtùy'éWhirtéjSê'fiMtattt im- devant det Pù/ueurs:^ 

V^-V Â t V I. t 

ï^asde replit|((}e'!''!Sai5is»ez<i)ei! : 
^'~ IJî^ii B 'f É? O', tirant un poi^ard if U^il tertùkcàcM. 
Le premier qui avance , est mort ! « , 

J u I. I A K A^ i' ;Ma/r j iu;tfc douleur* 

' -'iDfeiiieî^ffuè&îre?..* .'.or...;,.^^ . ;■'• \ • • ..: . 

Vivaldi, aux PUjueurs . • ♦ 

Çu*attend.ez-voos ? , i ' / i 

A d'-x'-o'^ I o \ se' PéttaM 'miœ pieds dg' FbTidM. * 
Monseigneur, pardon^ pdtddn -pour mOn fils*l- - ' ' 
Vivaldi , repoussanide vieilLbrd ^ tju^U renverse parterre: 
'•' T^il^f'Pî^ueurs, cibéisseâl-^^'i'''!'-' ••• < • 1 ' ' • 

iMsaUètir^îc ! tu vas payer ton peu de respect pôiir- la 
vieillesse ! ( // s^ avance sur Fîvaldi , le poignard haut prêt 
a le frapper y lorsque JuUânâ\quï n'a pa^pér^ulm însta^^ 
de vue , l^s mouvem&ns d^ spnfrèvfi çt de son amant , vient 
tomber â genoux entre eux deux , et arrête le bras d'UrbinOé) 

Arrête, tTrbino ! c'est. mon frère !.. 
V I V A L D 1 i aprèi hroirjfixë éa saèlir de Vairdupbts 

. grand étofinem^nt. 

, Ma sœufl* ' '^ ' ' ' ' 

. ^ "^^'i^^^ ô K t et tJ 11 B I H o. 

- Sa.speurl^ ' • 

-s. . . . T A B r È Â trv • •• ' 

%j 1;^:: c)tJ ft.n t V O'f se remèttan:, à p«r^ 
Qu'ai-je «fait I 



• » 
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Vivaldi, <i part. 
O ! ({tielle erreur ! [haut^ à sa sœar, après avoir pris un 
visage sévère. ) La voilà donc cette vertu sauvage... invi- 
sible pour tous ! hors pour un paysan ! Sœur indigne \ honte 
de ma famille l'Fiqueurs ,' que les deux coupâmes soient 
conduits au château ! ( les piqueurs se saisissent d*Urbino 
et de Juliana , qid ne font aucune résistance, ) 

A N T o N I o , tombant aux pieds de Vivaldi. 
Seigneur ! mon fils est innocent... 

» Urbîno indigné de la posture humiliante que prend son 
» père , se débarrasse avec force de ceux qui le tiennent , 
» et va fièrement le relever. Juliana supplie son frère 
» de rendre la liberté à son amant. Vivaldi n'écoute 
» rien ; il ordonne aux Piqueurs de marcher niàlgré la 
3» douleur du vieillard , qui , quoique son fils veuille Tea 
» empêcher, se traîne aux pieds du tyran pour obtenir 
» grâce : Vivaldi le reppusse ; Antonio tombe éva- 
^ noui sur k terre. Urbino emporté par la nature, veut 
» l'aller secourir ; mais il en est empêché par les 71* 
» queurs, qui remmèneïit, aihsi que JuUana, malgré 
» leur ^résistance. » 

se E NE XII. 

« .. » < 

ANTONIO , seul ; il revient peu à peu à la .vie, 

A4.0K fils... où ès-tu ?... On l'arrache à ma tendresse...! 
Xes. cruels... O Juliana !. Juliana ! pourquoi t'a»t-il connue. 

•^■^^— *— — ^i— — 1— — .^■— I II ■ iiii I II II I — .Mi— ii«*i^ 

SCÈNE XIII. 

ANTONIO ,• PAOLO , Patsavs et Vaysawi» , 
armés d'instnanens de labourage. 

P A . P . !• o , arrêtant Antonio , qui sanglotte. 

JVLoN cher maître , qu'avez vous ? 

Antonio. 
Ah ! mon ami ! Juliana... Urbiiib... 

P A o L o. 

Eh bien?... 

' .., A N t 1* I 0. 

Ilsles emniènent! mais je vais voir le comte... je veux 
.lui demander justice contre son fils : le mien n'est poipt 
coupable I (Uva sortir malgré les villageois. ) 
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S c È'N E X i y. 

Les PRÉciDBNs, franco. 
I" R A N G o , arrêtant Antonio, 

\J U fillez-you^ , infortuné vieillard ? 

Antonio. 
Sauver, mon fils ^ ou pérît avec lui ! 

P ▲ 6 L G et les P A r 8 A N s. 
Kous aussi ! 

Franco. 
Mes amis , vous vous perdriez sans le sauver* Ecoutez* 
tnoî : je veux vous servir. 

P A O L O. 

Vous , le domestique de ce vaurien de seigneur?... vou» 
ferîp2 donc mentir le proverbe « qui dit ; tel maître • tel 

taiet? ■ ■ : ^ • ;■ 

Franco, 

' Bons villageois 9 vous me' jugez sur Tapparence; vous 
Êtes excusables. Oui , je vous le répète ; je veux vous 
»er^ir,-etcc soir, vénérable Antonio; ce «olt,"vou'8 àer- 
reVez encore votre UrWno dans vos bras. 

Antonio, leimnt les mains au ciel. , 
Olrl dieux Iseroit-^ce \peé»ibte ! 

Franco. * 

Ecbù'tez... ( tous les paysans se rangent autour de lui , yà* 

Çldément. ) Vous me croyeai le Complice de Vivaldi : ek 
iea4-jtpprenez -^ue je4ie4emeure à son^ se rvic e y-que pour 
empêclxer de tout mou pouvoir , le mal qu'il peut faire. 

P A o L o , à Franco. 
M4£n«! pour le valet d^un^ iriérhaot»Vc$ilt» de bien 
bons sentimens. Qui vous les a inspirés ? . 

Franco, mettant la main sur son cœtin 
Mon ctjeur! Vos malheui^s , bon vieillir d,^to(it m'inté^ 
resse à vous ; je sauverai votre fils , n'eÎA doutez pas. 

A N T O^N I o. 

Vous me rendez la vie !... mais çet^e. promesse ne doit 
pas m'empécher... . 

^. Franco. 
Le tems presse : si|ivez-moi,; je vous expliquerai toufl 




un dieu propice est toujours là, qui veille et déjoue tût 
p\x tard ses projets, ^archoas. 
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» Les paysans se^nssembJent^ Franco se met â'Ieor 

tk tête avec Antonio «t Paplo. 

I 

M A E C H s. 

( Ils sortent^ ] 
Fin du premier Acte. 



A C T E I L 

• Le théâtre représente, à droite, un peu dans le fond, 
» un pavillon antique , qui donne sur la scène ; \ gaucti^r 
» le oerrière du château de Vanozo ; le reste de.^ deux 
3» côtés de la scène , est occupé par des arbres ; le fond 
3» par la mer «. 

SCÈNE PREMIERE. 
VIVALDI, LE COMTE DE VANOZO. 

V I V A X D I. 

jyLov père , je vous ai fait connoitre la vérité ; c'est à 
vous de punir le coupable. 

Vanozo. 
Vous pouvez y compter. AUe? ; faîtes assembler le tri- 
bunal , il décidera de son sort. Quant à votre $œur , crojez , 
quoiqu'il m'en coûte ! que si elle est aussi coupable que 
vous me Tavçz dit 9. qu'un couvent ser^ son éternelle pri« 
son. ( flvaldi salu,^ respectueusement son pèr,e , et sort, ) 

S C È N E ' I I. 
LE COMTE, seul. 

OpigkolaT quel est ton destin ?... tu .qpiUPts le fracas 
des villes, une foule da faux amis, parmi lesquels ton 
fils se perdoît ! Tu viens à la campagne chercher le bon- 
heur , qua ton Âme bourrelée de remords te refuse, par- 
tout! Ah! oui,par*toutl... Malheuceun Jutînian, Gapello, 
ton image me poursuivra dope sans cesse !... Trente ans 
ne pourrontrils eifacer de mon espiit, Tinjustice que j'ai 
commise envers toi ? Non... non ; crie , ma conscience , 
on ne peut réparer une injustice cfu'en la r^connoissant 
hautement , en face même de nnnocent !..; hélas ! combien 
je le désire vivement ! mais , le puis-je ? mes recherches 
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o»t été vaînes.,. ^infortuné n'est pei^-etre plus ! et mes 
regrets doivent être éternels î... ô Spignola I que tes fautes 
sont cruçliement punies! ta Çlle commence ton tourmçnt., 
tu te plaisois à voir en elle , les vertus de sa mère !...ell« 
devient la honte de ton nom!... malheureuse i^nprudençe... 
pourquoi aussi me fier à cette Maria ?... ne devois-je ,pas 
prévoir que Ja ]ponté aveugle qu'elle a toujours eu pour* 
elle, la perdroit?... je Jui avois tant recommandé , cepen- 
dant , de ne poiiit sortir du château ! À peine suis-je connu 
dans cette lerrè... ce que je craignoris est donc arrivé !... 
Ah! une fille, jeune, Wle et $enaible, dès qu'elle voit 
le monde, est si-tôt pervertie! 

S C E N E I I l. 

LE COMTE, MARI A. 

Maria, accourant toute éplorée, 

^XoNSETGNEUR ! ma pauvre maîtresse , ma chère Julianaf 
on a osé la renfermer* . • Je vous ,ea supplie i r6ui4ez-la 
vaoi 1 rendez'-la moi !... 

L B G o Ht T E. 
Que je vous la rende ! Voulez-vous' encore la soustraira 
à 1 autorité paternelle ? 

Ma e I a. 
Monsieur le Comte... 

L E C o M T s. 
lî'avez vous point de honte ! eh , c'est ainsi que vous 
xne teniez la promesse que vous m'aviez faite, en partant 
de Venise , de ne laisser voir ma fille à qui que ce fût ! 
J'arrive , et on la trouve... parmi mes paysans... revêtue 
de leur livrée... ô ! infamie 1 . - • - 

Maria. 
Monseigneur, daignez m'écouter... elle avoit sef raisons 
pour paroître ainsi... ^ 

L E G o JM T E. 

Pour s'avilir 1.,. * . . 

Maria. 

Daignez m'entendre ! je vais vous dire la vérité ! f es* 
père , quand vous la saurez que vous plaindrez mademoi- 
selle , 1 excuserez et pardonnerez à notre imprudence, ea 
faveur de nos motifs et des circonstances qui Ton causée. 

Le Comte, ^ part. 

Un père doit toujours souhaiter de trouver ses enfans 
innocens !... | haMiJt. ) Je vous écoute; mais soyez vraie , 
si vous ne voulez encourir ma haine, et une punilioa' 
terrible! 



%\ 



Son excellence se rappelle sans cloute de Tof^H'© C[n*'elîd 
rne donna à Venbe , il y a siaç ijiiois , pour amener niade-» 
jaioiselle ici ? " , 

Ti E C O M T R. 

Et sur-loiU de l'injoucUoi^ cpue je vo\i§ fi'sdç nq la lais* 
ser voir à pe^sQ^iici!... passons. 

Maria. 

Ma cUère Julimn-a ^e faisoit une (ùle de vonîr au château , 

rar , la vilj^ TennuyGit be«^ucopp, puisque von^ c^ lui 

iâîssjez yoit persoaine : die se ptroposoit bien , me disois 

elle en route, de courir la caavpn^ue et de jouir tout 4 

80I1 ai59 da «jaUbejté, et àeê beautés de 1» nature, dont 

lui avoieutptrlé taHtïtde ibis ses livres. Hélas! là paiivi^e 

«nfavit igQpr0it encore Tordre (jue j'avois reçu ! wons 2irrt^ 

vamesenèû, ap^àa bien i&s fatigues j wîxU quel l'ut sou 

-étonném^nt quaûd, après les premiers jours de j^te^^ô? , 

)e lui aonouçai que nos proa^eaades dévoient se bornet 

fiux vil«ii|€s^a^ejrie4 noires du château, et au jardin ; il 

n'en faUut paa davaBtage pour lui rendre (otite la aiétàii" 

colle qu'eUaavok à Venise : vou^s counoissez sa sensibilité , 

elle lui iev^ot fu;isieste dans cette occasion ^ car , rebuté!» 

J)ar œ^s ralua^ elle to^sba bientôt i^ataoe i qn« pouvois-j^ 
aire ?... Je la vis |>€nda^t près d'un mois , déptèrir « viife 
•d'osîl... ^Ue sD'eatretenoit sans ces^e ^u plaisir qu'elle au- 
roit a visker vos vassaux dans leurs ktiiaibles oiiaumières , 
à tefidip ui^^ in^la aecourable aux plus nécessiteux , à coi^ 
•aoler i^ au4:^^^, el^à sq faL<;6 ainier c^e tous!... Klle Qre 
luontroit queèqùetois de« 4^ aits de Wénfaifexinre vraittieirt 
toucbaus , qu'elle li^it dans des livres qu'elle avoit a^^ 
portés. 

h K ' C o M T E, 

Bes.româna^anatloute ? pourquoilui soaSrîiez«>ii^^^^ <cbitB 
lecture dangereuse. 

M A K I A* 

Eh , n^n^eur I il eul donc fallu lui àter la viiQ, puis^a^ 
c'J^toit ^ aeulfi cou$olatioo. 

V A N p ît 0, 
Imprudente !... poursuives. 

M A A t A. 

Monseigneur, vous l'avoueraî-}e, l^ss^ pa^*^â sdUtrl* 
tations... par les motifs qu'elle me do»ttoit pour sortit', t*t 
l'intérêt même de sa santé, je Oîe laissai gagner; maii 
voulant tenir, autant que possible, là ))romess& que je 
vous avois faite, poUs nous déguisâmes en payjjannes, bt 

E animes dans le village et cher vqs vassaux , comm^ dtu-* 
abitantes d'un bourg éloigné , qui venoient pour des ra' 
flons aecnpttrs, Ul^iter W- Nous pârcouriimesjôinsi vêtue 

. • m. . 
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la cabane du pauvre ^ votre aimable fille déploya par»tout 
la sensibilité de ^on cœ»r I... 

V A N G Z O. 

Et fit des fainéans. 

M A R i A. ^ 

Je vous assure monsieur, qu'elle sût discerner le v.érî^ 
table indigent. Que sa bienfaisance a fait d'heureux, et 
nous a valu de bénédictions !... mais hélas ! un jour, que 
je n'oublierai jamais, ma chère Juliana et moi, nous sor- 
tions de la chaumière d'un malheureux , duquel nous pre- 
nions soin ; pour gagner l'avenue du château , on est obligé 
de passer la petite rivière , qui est près du grand bois*.. 
Le pont qui la traverse, est formé de deux grands ormes , 
à côtél'un de l'autre, et mal assujétis...,noi^s voici dessus, 
marchant ensemble, nous tenant par la main et répétant 
les tendres remercimens de l'infortuné que nous venions 
de voir... Au même instant , l'arbre sur lequel mademoi- 
selle marche à côté de moi, vacille sous ses pieds... elle 
chancelle... je veux la retenir, il n'est plus tems !... dieux ! 
au secours, m'écriai- je , elle se noie, et sans considérer 
la profondeur de l'eau, ne consultant que moii pœur, je 
vais me jetter après elle , la sauver ou périr , je prends 
mon élan... c'en est peut-être fait de nous deux, lorsque 
tout à coup ma vue est frappée par un jeune, homme qui 
se jette à l'eau , de l'autre côté de la rivière. Il plonge , 
nage j saisit ma malheureuse maitresse et l'amène à l'autre 
bord , en aussi peu de tems que j'en prends à vous le dire.., 
La chère enfant 1 comme je la pressai sur mon sein , en 
Tarrosant de mes larmes !... elle n'étqit qu'évanouie , le 
jeune paysan m'aide à la porter chez son père... le véné- 
rable Antonio l'a bientôt rendue à la vie... le premier re- 
gard de Juliana est pour son. libérateur... son second est 
pour moi ; depuis ce jour , monseign^r, n'eut-ce pas été 
une barbarie que d'empêcher votre aimable fille de témoi- 
gner de la reconnoiâsance à son sauveur ? elle l'a donc vu ; 
mais toujours vêtue en pay^nne et en ma présence, elle 
n'a fait conhoître sa qualité à lui ni à personne... Que me 
reste-t-il à vous apprendre ?.. vous connoissez le reste , et 
l'infortuné Urbino , pour prix de ses services , va recevoir 
la mort! ô monseigneur 1 pensez-vous bien à ce que vous 
allez faire j*... Si vous ne craignez pas le châtiment des 
hommes , . craignez celui d'un être suprême 1 

V A N o z o. 

Eh, c'est ainsi que vous vous justifiez ,,après avoir perdiv 
ma fille! Maria! si vous attendez de moi quelque indul- 
gence, prenez g^rde que votre zèle indiscret... 

M A K I A , avec véhémence, 

'&X \ monsieur, pourrez-* vous empêcha mon coeur dtt 
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sentir, et mes yeux de pleurer!.. Non ; tion !.. cela est 
impossible. 

V A N O Z G. 

Je vous permets d'aller ver» votre. maîtresse, et de lui 
4lire qu^elle aura sa liberté , quand Urbino ne sera plus. 

M A K I A. 

Eh ! c'est moi que vous chargez de cette commission 
bôrrible ! moi 1 sa nourrice , son amie dès l'eafance ? vous 
voulez donc que je la tue? et vous êtes son père?... non ; 
vous n'êtes que son' tyran ! Mais , songez à ce que vous 
allez faire , a ce que vous avez fait... Il est au ciel , un 
dieu vengeur! ( Lui appuyant' la main sur le sein») Y oix^ 
conscience ne vous dit-elle rien ?... rien ! 

V A N o z G. 

Maria !... 

Maria. 

Oui , monseigneur , tout mon maître que vous êtes ; je 
ne vous en rappellerai pas moins vos torts : pensez à sa 
pauvre mère, qui ne vous étoit pas destinée , et que vous 
épousâtes malgré elle t elle vtius a donné ma chère en- 
fant , j'en bénis le ciel | mais pensez aussi au comte Ot- 
pello,son amant, que votre baine'fit exiler de Venise, 
il y a trente ans ; auquel, enfin , vous avez ôté la fortune, 
l'honneur, et peut-être... 

V A N G z o. 

Maria ! qu'osez-vous'dire ?... 

Maria. 
Tout , monsieur !... 

V A N G z G , /uî mettant la main sur la bouche. 
Encore un mot, et votre vie... 

Maria. 
Eh ! que m'importe la vie, sans le bonheur !... B^endez- 
moi ma Juliana !:.. je l'ai nourrie de mon lait... c'est mot 
qui suis sa mère ! 



SCENE IF. 

LkS PRJÊCÉDENS, VIVALDI. 

I 

V I V A I. I> l. 

IVL ON père , le tribunal est assemblé , on n'attend plus 
que vous. 

Vawg z o,à son fils. ^ 
Je vais m'y rendre. ( à part à Maria. ) Maria , retournes 
vers votre maitresse; mais si vous l'aimez , comme voua le 
dites, prenez garde que votre indiscrétion... 
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^pîir tinete^e... vous surpreni 
ce n*est pas là le plus grand de ses torts ; et , si son ex*« 
cclleticfe tne |>€fi»bttt)it..* • 

Vivaldi. 
ïih'bien? . . 

ii B 1*'^. P I Q U K R* 

Je lui apprendrois,.. 

Vivaldi. 
Quoi ? i 

Le I«^ P I (J û e tj ». 
Des indiacrétioas... qui... certainement... 

V I V A L D I. 

Est-ce que Pra ne o... 

L E I". V ï Q t/ "E tr "R. 
Maïs , iponse^neur... il dît de vous , des choses...' 

Vivaldi. 
I/înfâme !... eh ! t*a*t-îl parlé.."* ( on fait dit bruit dans lés 
coulisses de gauche, ) Mais j'entends quelqu'un : retirons- 
nous sous ces arbtfes ; tu mîy instruiras du reste. 

. ( Jls entrent tous deux dans liçs coulisses de droite, ) 

S CÈNE F I I^ 
LE COMTE , VANOXO , AWTONIO , Gardes , 

VlKIttARDS , PaYSAWS ÏT FATSAUBTES. 

» Le Comte entre , Buivi de ses gardes , et entouré de 
» paysans , qui semblent l*implorer : Antonio le suit en 
» S9uii:itant «a pitié. Vanozo détourne Ja vue. 

Antonio. 

A'tJ tîom du ciel! au nom de tout ce qui votas est cher , 
monsieur , ia.gtace de mon fils !... il est miiocent ! Mo|i«* 
seigneur, vous êtes pète... voyez ma douleur... mon fils !... 
mon" fils !... 

» Il embrasse st& gmout : tous les paysains rimitent, en 
» élevant les mains vers le Comte , pour implorer sa 
y> pitié : VsAozo détourne toujours la vue , se cache nae 
M partie du visage avec lé pan de son manteau » et ce-* 
» pendant , paroît s'attendrir. » 
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SCENE VII L 
Les i?aÉcÉD en s, VIVALDI. 

Vivaldi, ûM premier Piqueur^ dans la coulisse, 

JL/Ès qu'il patoîtra , qu'on. vienne m'avertir. 
Van o z o , paraissant s'attendrir. 
Vieillard. . . relève-toi. ( Antonio se lève avec Vair de 
l'espoir. ) ^ 

Vivaldi. 
Mon pète , vous savez combien le fils de ce paysan est 
coupable ! il est votre serf; il m'a outragera osé porter 
mi œil impur sur Juliana , ma sœur !... Il fout un exemple I 

^Antonio. 
Barbare ! eh î c'est un exemple de cruauté que tu veux !.. 
O, monseigneur ! que votre cœur s'ouvre à la pitié ; vous 
savez que , sans TJrbino , sans lui-, votre fitte perdoit le 

i*oiu' ! eh !-mérite-t-il de perdre la vie, pour l'avoir aimée, 
a crojant son égale !... L'amour est-il donc un crime? 

Vivaldi. ' 

Oui 5 quand il blesse le rang , les convenances. 

Antonio. 
Les vertus doivent-elles être comptées pour rien ? 

V A N o Z o. 

Vieillard, ty devois connoitre la distance qui existe entre 
la fille de ton seigneur et ton fils ?... et tu m'abuses , 
certainement , quand tu dis qu'TJrbino l'ignoroît. 

Antonio. 
Monsieur , mon cœur ne me reproche rien ! j*ai dit la 
■vérité ! , 

Vivaldi. 
J'atteste le contraire. D'ailleurs , le comte Vanozo ne 
peut te rendre ton fils ; il est condamné par les lois. 

An t o n i o. 
Xtés lois , cruel , ne prescrivent point l'assassinat ! 

V A N o z o. 
Ah ! ç*en est trop. Vivaldi suis-^moi. 

;»' Le Comte et Vivaldi vont pour sortir : Antonio les 
» retient par leurs habits ; il les sollicite encore , en 
» peignant sa douleur. Vanozo peHche un moment vers 
» la clémence ; il est indécis; on voit les combats qui 
» se livrent, àîa fois, dans son cœur, la vengeance et 
» la pitié. ( Son fils l'excite à lo haine , par ses regards , 
» et veut rcntrainer. ) Enfin , la vengeance l'emporte, 
» et Vanozo repousse Antonio, qui tombe dans les bras 



(23) ' , 

» de sas amis , et sort ensuite avec ViViildî , qui ex* / 
» prime sa joie par un à parte. » 

( Les gardes suivent leur maître, ) 
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S C E N E 1 X. 
AlSTTONIO, PAYSANS. 

A N T O M I O. 

X U xne fuis , barbare !... tu te dérobes à là prière que 
te fait un vieillard , de lui rendre son fils , qui est son 
seul bien! Vas, ta conscience ne te laissera agcun repoj ! 
le remords te poursuivra sans cesse !... rinfâme !... nioa 
TJrbino ! pardonne à ton vieux père , s'il ne peut te sau- 
ver ; il mourra avec toi. {Les paj-sans le soutiennent,) 



I 11 ^ ■ «liHi^^^ 



s C È JS E X. 

Les PRÉCÉDEN8 , UN HÉRAULT , Gardes. 

Xe Hérault, entrai accompagné de^ gardes. Les 
paysans se rangent autour de lui , et paroissent attendre 
avec anxiété , ce cju'iL va prononcer. ( // lit : ) 

l^RBiNO , paysan , serf de cette contrée , ayant séduit la 
fille du comte Vanpzo , son siizerain , et attenté aux jours 
de son fils : le tribunal seigneurial , légalement assemblé, 
et d'une voix uQanime ^ Ta condamné à mort ! 

( Ce dernier mot est accompagné de l'airain funèbre 

et terrible» ) 

( Le Hérault se retire, ) 

» Le père d'Urbîno tombe évanoui , dans les bras de ses 
» amis y au mot terrible de mort , les paysan^ sortent 
» et i'emmèue. « 

S C È N E X L 

VANOZO, VIVALDI, URBINP, 
Gardes , Paysans ^t Paysannes. 

Marche Jïinèbre. 

B Elle s'ouvre par Vanozo et Vivaldi ; ils sont suivi* 
» de leurs gardes, qui mènent au milieu d'eux Urbino 
» au supplice. La marche s'avance leutement, l'agonie 
» du patient sonné : les paysans et paysannes la suivent 
» avec un air morne et triste. Le Coailcj et sou fils , 



» roT\t se plitcer sur des siégea priS^avéi. Unbiltot^st 

» porté sur le bord de la ùier, Utbîiri» y est o^nduitel: 
» va périr. 

S c t: N E X l L 

Les Mic«DKNs,l". P I (? TJ E U R. 

L £ I*"^. P I Q u B u E j rf*M/i û/r effaré. 

J\ux armesr! aux armes î 

S C È JN £ X ï I i. 
Les paÉcÉD. T R A N C O , V A O t O , Paysaws, 

» Ik 9o»t tous masqués at dégui&és «^a Turc « Arleç^uio , 
3» Pantalon, Pierrot, Boliehiael, Magicien, Pie , Ciiauve* 
» Souris ,' etc, » 

9) Ili5 larriTtat tous sur Ia mer ^ dans def pb^loupe^ et dé« 
» barquent aussi*<tôt. A l|i vue des masques ^ le Comle 
» et sôtt fils ïe lèvent, et font un gesteaufc gariies $ 
» ceut-^i entounHsat Urbino et rentrerit avee lui dans 
» le châleku , suivis de leurs maîtres ; bientôt fea gens du 
» Comte reviennent sur la scène et tombent à Tim]^^ 
» viste, sûr les paysans mcsqués, Mslbe , CqmBa*^ 
». GEvi^Kh. Une partie des gttrd^s ne tien t pas long-»tems^ 
^ elle faiblit et rentre 4ans le châtao , poursuivie par 
» les masques. Alors, la scène demeure à quatre soldait; 
» seulement, et À quatre Bii^4q4éds(PoUci;iiq^el,Arl^9uin, 
» la Pie et la Chauve ««ouris )> un combat réglé à 
«> lieu enCr'eux. Les spldats du Comte sont vaincus et 
3» prennent la fuite. ITrbino sort du cb^tau, entouré de 
» ses libérateurs et est amené par eux sur la scène. Ou 
» se bâte alors , de remonter dans les bateaux et de 
» prendre, le large, Les soldats de Vanozo arrivent de 
j> tous cAtés et veulent empêcher le départ ; mais leurs 
9 efforts sont inutiles^ Le fila d^ Antonio et ses fidèles 
» amis^ disparoisseut bientôt du rivage, laissant leurs 
• emiemis stupâfaîts de leur audace. » " ' 

( La toile tombe sur ce tableau général et pitoresquc, ) 



Fin du second Acte^ 
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ACTE I I L 
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Jui Décoration est la même que celle du premier Acte'^ 
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S C E N E P R E M I E R E. 

ANTONIO , I«^ PAYSAN^VIEILLARD, 
Paysans et Paysannes. 

( Au lever du Rideau^ le s Paysans sont autour d* Antonio, . 

• et lui prodiguent leurs soins. ) . 

Antonio. 

O , OUI ! je voîs vos larmes... j'y suis sensible... maïs mon 
Urbioo !.. mon Urbino ?.. cessez de me donnet- vos soins... 
îe n'en ai plus besoin... je vais le joîhdre... ^ous- l'avez 
entendu cet arrêt fatal : à mort .'..., eu ! pourquoi , pour 
âf^oir été sensible! oh^ comble da l'horreur t et ce aoàt 
là des hommes!... 

( R s* attendrit ,' gémit et pleiife dans les bras de ses amisH) 

I•^ Vieillard. 

Respectable Antonio . ne sommes-nous dtfnp pins vos 
ï)ons , vos dignes amis 1 ( par réflexion, ) maik Franco , 
ce domestique de Vivaldi , Paolo même, nos jeunes .gens 
enfin, que nous n'avons pas revus, n'ont-ils paspromisdQ 
le sauver ! ( tout le monde semble se livrer à l'qspoir. ) 

Antonio. 

Hélas ouï ; mais Tont-ils fait ? l'ônt-ils pu 1 l'arrêt fatal. „ 

I•^ Vieillard. 

Est prononcé , il est vrai; mais n'étoît pas exécuté lors- 
que votre évâuouissemetit nous a contraint de vous rà^ 
mener ici, j . 

Antonio. 

O! espérance , rentre doncdanft mon tœur. 

I«^ Vieillard. 

Je ne désespère pas de le revoir; croyetpénmes pres- 
sentimens,. depuis soixante ans, dieu m'a toujours exaucé ! 
( d'un ton prophétique. ) L'innocent sera sauvé , je voii« 
le prédis, 

^ Antonio et les paj-sans mettent un genou en terre et 

implorent le ciel, ) 
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S C È N E I JU 

Les p & £ c e d e n" s , F a O L O. 

F A o L o , d*un air conquérant, 

jliNFiN , il est à nous , victoire , notre maître , rictoire ! 
oh! ils l'ont payé cher, je vous en réponds. 

( fl s* essuie le visage avec un petit mouchoir, ) 

Antonio, levant les mains au ciel. 

Il m'est rendu. {^ aux par sans.) Il m'est rendu... ôbon* 

heur! xet instant efface quarante ans de chagrins; mais 

où est-il ? 

( // cherche son fis desjreux , Paolo jouit de son embarras, ) 



S C E N E I 1 l. 

Les , pRÉciDENS , TJRBINO , ÏBANCO , Paysans. 
IjRiiNO^^e jettant dans les bra^ de son père, 

XJ ANS vos bras, mon përe. 

# Antonio ret^oît son fils dans ses bras, et perd connois* 
» sance : TJrbino presse soti père contre son cœur , et 
baise sa figure vénérable. Tous les acteurs contemplent 
m ce tableau dans un silence respectueux. » 

jLirrONlo , revenant peu à peu à lui , dit d'une voix faible. 

Mon fils... mon TJrbino, espoir de mes vieux ans... mon 
«mi ! je te revois donc enfin I ^ 

( // le serre tout à coup avec force contre son sein, ) 

~ X* R A N c o. 
Quel tableau, que celui de la pitié filiale unie à l'amour 
paternel ! cette seule vue paye tout ce que j'ai fait. 

Antonio,^ Franco, 
Vous avez tenu votre promesse... combien je vous suis 
redevable, et copiment m^acquitter envers vous tous.... 

F, R A N G (^ 

En vivant heureux, bon Antonio; mais je dois vous 
avouer que vous n'êtes ni l'un ni l'autre, en sûreté ici... 
notre déguisement a réussi , nous avons sauvé Urbino , 
il est vrai; mais en quittant lé rivage on nous a suivi...» 
Vivaldi découvrira bientôt votre retraite , et vous serez 
tBn butte Â de nouvelles persécutions ; H^ar je le connois 
trop bien , ce seigneur orgueilleux , il se croira offensé tant 
qu'il saura Urbino vivant, et le poursuivra sans cesse; 
T&ttt donc 5»tt9 perdre de terni» vous éloigner de ces lieux. 



(27) 
Antonio. 
Nous éloigner... hélas ! eh,de quel côté toumernos pasL 
( â part, ( Exilé du lieu de Ina naissance , est-il pour mot 
une .patrie. 

Franco. 
Si vous voulez , je me charge de voua conduire en sûreté 
à Venise. 

Antonio, à part, 
A Venise... ô cruel souvenir ! ' 

(^11 baisse la tête et paroit s'absorber dans ses réflexions.^ 

Franco. 
Vous ne répondez rien... craindfiez-vous que le Comte 
vous y poursuivit? (à mirvoix,) Jamais iln'y reparoîtra, 
croyez-en ma promesse. Mais le jour tombe... il faut que 
je cherche quelques prétextes plausibles, pour colorer mon 
absence aux yeux de mon maître... cela sera difScile... 
riiomme pervers est toujours si défiant. Quand la miit aura 
enveloppé la terre de ses ombres , je viendrai vous cher« 
«her : tenez-vous prêt. 

U R B I N O. 

Et Juliana, Juliana, il faudra donc renoncer à elle? 
àh ! mon père. 

Antonio. 
Je ne t'entends que trop. 

( Urbîno regarde Franco avec expression. ) 
Franco. 
Si au moins vous étiez époux... 

U R B I N o. 
Digne Franco , je lis dans vos yeux l'honnêteté de votre 
&me ; si Julianà eût été mon épouse , vous eussiez cherché 
à nous réunir. 

An t o n I o,à Franco. 
Homme généreux , dighe de notre éternelle reconnais** 
sance ; nous nous remettons en vos mains et à votre con- 
duite; vous avez tant fait pour nous , que ce seroit un 
crime de douter de ce que vous ferez encore. 

Franco. 
Je me retire , car le tems presse , ne sortez pas de votre 
rabane, et comptez sur moi. {à Urbino, ) Si je vois ma- 
demoiselle Julianà , je lui dirai que vous éte« libres et en 
sûreté ; c'est tout ce que je puis. 

Urbino. 
Ah , comment payer tant de bienfaits. 

Franc apprenant la main d^ Urbino, 
Vous De me devez rien, une bonne action porte avçc 
elle sa récompense. C fl^ort»} 
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~- ' S c Erisi E I y. 

AT^TONIO', URBINO , PAOLO , PaysaKs. 

î®'. Vieillard. 

Vj»OMMfilTT ! nous vous regardons tous comme notre ami 5 
notre père, et vous nous abandonneriez? 

P a O L G. 

^ . Ah ! un petit moment , un petit moment , s'il vous plait 5 
jè. vois ben , par toute cette manigance de grands mots, 
qu'en effet vous voudriez nous quitter ; mais ça ne se fera 
pas comme ça , fe vous en avertis... moi , je vous aime d'a-« 
fcôrd , pins que si vous étiez mou père ; et vous voudriez 
fuir du pays sans moi?.*, ah, çà ne sera pas', çà ne sera 
pas , je vous le répète ; je né vous quitte pas plus que 
votre ombré ' d'abord , je vous en piéviens... un si bon 
maître , un |iomme si savant ,et si modeste , que c'est cons- ' 
QÎence... qui est quelque chose... oui , qui est quelque chose, 
el qui ne le dit pas : oh , j'ons le çoup-d'œil bon , allez , 
dieu merci. 

A N T K I G. 

Mon cher Paolo... 

P A Ô L Ô. 

Tenez, Je ne vous ïë cache pas , ce projet de départ 
îne désole et m'enfle le cœur , tout en même tems , et si 
.vous ne prononcez pas que je vous suivrai, il crève d'abord. 

... U R B ^ N G. 

Et moi , j'abandonnerois Julian^... la bien aimée démon 
'fcœur... pour qui la vie , sans elle... ( regardant son pète 
mvec attendrissement. ) me seroit odieuse , si je n'avois pour 
çmi, le. meilleur des pères. 

I**. VIEILLARD. 

Eh ! restez, restez plutôt ici ; nous vous soustrairons aux 
recherches du Comte, pendant son séjour au château, 
li'en doutez pas. Au. surplus, cette terre qui vous a nourri 
trente ans , qui a vu naître la mère d'Urbîno, ne vous 
a-t-elle pas aaopté ? 

1? A G L 0. 

Sanst doute, démentez not* maître , et si le (jomte vient 
encore', nous vous déjtendronâ , nous le tuerons , ou bien 
nous le chasserons. 

Antonio. 

QuVs*tU dît, Paolo ? nous le tuerons, nous le chas- 
serons, et de quel droit prétendrois«til tueir un homme , 
ou le chasser de chez lui f 
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A p L O. 

Bàmë , ausâi nofcrç maître , il n'y a pas moyen de vous 
rien dire , tous êtes trop scrupuleux ; et avec ce biau. 
sentiment-là , on ne parvient à rien ; je tous le dis y moi. 

U R B I ^ o. 
Mon père , que résolvez-vou^ ? 

Antonio. 
Je ne sais, (ai/ar villageois, ) Mes amis, il est tard;- il 
faut vous retirer. 

L £ ï^^. VlBILLA,RD. 

Promettez-nous avant , que vous ne quitterez pas ces 
lieux sans nous avertir. 

Antonio. 
Je vous le promets. ( les villageois s'éloignent peu à peu 
avec un air triste et pensif. ) 
( Jl Urbino. ) Rentrons... ' 

P A o L. o. 
Ah ça , not' màit' 5 je peux compter sur votre promesse, 
n'est-ce pas ? 

Antonio. 
Ouï , tu le peux. ( Paolo s'enva lentement. ) 

U R B I N o. 
Que je souffre ! ' 

Antonio. 
Viens , mon fils ! 

( Ils entrent tous les deux dans la cabane* ) 

■ 'I ■ ■ I ■ < Il II ■ 

SCENE y. 
J UL I A N A, seule. 

m — 

^ Elle arrive sur le théâtre par le fond, La nuit vient. ) 

» Juliana , pâle , échevelée , pouvant à peine se soutenir , 
» arrive sur la scène ; elle s^appuye le long Cfis arbres , 
» et paroit halletante de fatigue : elle vient dans un dé- 
» sordre qui peint sa douleur , tomber à la porte de la 
9 cabane; elle soulève avec peine âes bras et frappe. « 
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S C E N E y 1. 
JULIANA, ANTONIO, URBINO. 

» Antonio met la tête à la croisée , regarde et reconnoit 
y» Juliana. étendue à sa porte. Il sort de la cabane avec 
» Urbino , et tous les deux , l*efFroi peint sur la figure , 
» s'empressent derrfever Juliana e^t lui prodiguent des 
30 secours : ils la portent sur le banc de gazon , qui est 
» vis-à-vis , et tâchent de la rendre a la vie. « 

J u L I A ir A, revenant à elle. 

V/ U sv-is^je ?... ( voyant ses libérateurs. ) Aiitonio!.. Urbî- 
iio ! ( elle presse les mains iT Urbino, ) Tu respires 1 Franco 
ne m'a donc pas trompée. . . . Ç'eu est f^iit , je ne vous 
quitte plus ! 

O bonheur ! 

A H 7 Q^ K I G. 

Ma fille , calmez^vous.«. I^a fatigue... 

Juliana, regardt^nt, tendrement le vieiUard. 
La fatigue.i. Ah ! oui... 

Antonio. 
Comment vous trouvez-vous , maintenant? 

J I. I AN A , s' efforçant de sourire. 
Bien... / 

Urbino. ' 

Chère Juliana ! qui l'eût pensé que vous vous intérés- 
. seriez autant à un malheureux tel que moi ?... 

J u L I A N A , se leuant ,' et d'un ton solemnel, 
Auriez-vous douté de mon cœur ? 

Antonio. 
Ma chère fille , l'état où je vous vois, me fait craindre 
qu'il né vous soit arrivé quelqne nouveau malheur. 

Juliana. 
Ek ! quel plus grand poiivoit m'arriver, que celui de la 
perle de mon libérateur ? J'attendois le moment fatal oui 
de voit nous séparer pour toujours , résolue de ne pas lui 
survivre, lorsque de l'endroit où j'étois, un tumulte afFreuj^ 
se fait entendre; ceux qui me gardent pâlissent au bruit 
des armes... Les lâches !... ils me quittent 1 devenue libre 
alors j je fuis..', j'abandonne mon père , mon frère , mes 
tyrans 1 je cours sur les traces de mon ami... je laisse à 
regret îiia bonne et fidèle Maria; mais où étoit-elle?... je 
ne la voyois point. Je suis le premier sentier que je ren» 
contre... P' — *^'' ^'apperçois de bons paysans. . . Franco 
s'offre ^ ^ui demande, en tremblant, si vous 
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Tîvez, où vous êtes... f apprends tout 1 et ne prenant pins 
de conseils que de mon cœur, sans écouter les préjugés; 
je vole de nouveau sur vos pas.., j'arrive;., je vous vois ! 
et plus que jamais , je suis résolue à mourir , plutôt qu'à 
me séparer de vous ! 

TT B. B I w G. ^ 
O ! ma bien-aimée ! que ne vous dois-j^e pas , pour tant de 
courage , pour tant d amour ! 

A N T o ir I o. 
Juliana , la volonté d'un père doit être sacrée ! et co 
père , ingrat^ qui vous chérit , sans doute !... 

Juliana. 

Eh ! s'il m'eût aimée , n'eût-il pas approuvé mon choîv ? 

mais il n'écoute que mon frère, qui sacHfie tout à l'orgueit 

de la naissance !... Non, vénérable Antonio, vous ne ma 

persuaderez pas ; mon cœur^y oppose. Devenez mon père 

.digne vieillard... . '. 

TJ a B I N o. 
Mon père , laissez-vous toucher par nos larmes. 

.Antonio. 
O mes enfans! que me denuindez^ous* Mais, <|ui vient 
de ce côté ? c'est la bonne Maria, qui vous cherche , sans 
doute. 



SCENE Fil 1. 

Les PRECEDENT, maki a. 

Maria, accourant» 

tJ E me suis bien doutée que vous étiez» ici... cruel enfant I 
et vous abandonnez le château sans moi. O amour! amour, 
dans quel égarement tu nous ^oitthûls... lardon, naon boa 
Urbino.:. ce n'est paSipour yous, que<jerdi3 cela... je sais 
que vous la méritez. D'ailleurs , l'amour est une passion 
bien excusable à votre 'âge/.(viWmefi^. ) Cependant, \e dois 
vous dire^ue le Comte est furieux !..,.vo4te frère l'excite 
encore contre vous ^ et dit qvO'VOiis les déshonorez. Ils 
jurentrun et l'autre, que s'ils; vous retrouvent» un courent 
sera votre éternelle prison... Ce pauvre Franco me disoit 
tout ce qu'il a fait, ce Wil sç proposait encore de faire 
pour vous, lorsque VivalaiAOus.a surpris , après avoir tout 
entendu. Je n'ai eu aue le téms de me/sauver, pour venir 
vous l'apprendre... Il f»ut se cacher... éviter leiu: fureur... 
{à part. } Je crains qu'elle ne soit terrible... 

Urbino. 
O mon dieu I veille sur xàcii pèr#,«ttT Juliana, etqqe 
je sois le sçuj puni. 



(3«) 

Maria.' 
Puni 1 vous n'êtes point coupable. Au reste, entrons chez 
vous ; fermons-en les portes , et vienne qui voudra^ ne 
répondons pas ; ils vous croiront en fuite... I«a providence 
ne nous abandonnera pas. 

^■^»^—^»^^"^^— i^^^»^^'^^^— ^'^■^^^■■^■^^^■^— W^^I^M^.^— ^ii^P— ^a 

S C E N E F I 1 1. 

FRANCO ; VlVALbl , P'. PIQUBUR , Gardes. 

» Tous s'avancent, sans bruit sur la scène, menaçant ¥ran- 
3» co au milieux d'eux : Vivaldi tient d'une main un 
» poignard , avec lequel il semble en menacer son do<» 
» mestique ; de l'autre , une lanterne sourde. » 

Vivaldi, à Franco , bas. 

I /Infâme est sans doute dans son indif^ne chaumière 
avec Juliana,.. Allons, appelez-les, afin qu'Us ouvrent à ta 
voix. • 

F R A v c o. 
Monseigilear ! mais votre sœur... 

Vivaldi. 
Ma sœur !... elle m'a déshonoré... elle ne l'est plus. 

F R A k: c G. 
O dieu ! ( à part , regardant le ciel. ) Sois leur appui..; 



S C È N E I X. 
Les PRicio. ANTONIO , ouvrant doucement la croisée, 

Aktorio,^ part. 

cl E crois avoir entendu parler. ( il écoute. ) 
Vivaldi, à Franco ^ bas. 
Appelle > ou tu meurs. 

Franc o ^hésitant. 
'Mais , monsieur... je vous assure... qu'ils se sont éloignés. 

Vivaldi. 
Je vais frapper à la cabane. . • y entrer. . . Si tu m'ea 
imposes. . . 

Aktokio,^ part , avec anxiété, 
Qu'entends-je ?... mes enfans ! 

Vivaldi, bas. 
Silence !.. J'entends quelqu'un. 



(33) 

S C E N E X. 

Le^ paiciÉp. TJRBIWO > ouvrant doucement la portée 

U R B I N o y bas ,. à part, 

X I^ me semble avoir ouï du bruit de ce côté. ( il regarde^ 
dans La maison , et dit : ) Restez ; j'écoute. ( U> éceuie i 
la porte. ) 

V I V A L p I , bas à Franco. 
Tu m'as trompé : obéis ou c'est fait de toi. {il va luiap* 
puj-er la pointe de son poignard sur la poitrine. ) 

( Urbino quitte la portas y et vient doucement^ derrière Vivaldi, ) 

Franco, tremblant , bas , hésitant* 
Monseigneur... 

V I V A X p I, 
Flu3 d'objections ! * ^ 

TJ R B I N G , <i part. 
Dieux ! 

Franco, découvrant sa poitrine. 
Frappez donc ! j'aimô mieu^ mourir que tral^r l'inno* 
^ent. 

p» Vivaldi va enfoncer son poignard dans le sein de Fran- 
» co , au même .instant , IJrbino le lui arrache, j le jetta 
» loin de lui, et revient à la porte de la cabane. Vivaldi 
» lui porte sa lanterne au visage , le reconnoît , fait un 
» geste à ses gardes , qui vont pour le prendre ; mais 
» Urbino est rentré chez lui; en a fermé la porte, qui 
» résiste aux efforts de- ceux qui veulôflit l'enfoncer. » 

V I v A I D I, 

Indigne séducteur ! tu payeras cher ton imprudence { 
A moi , gardes 1 un dernier effort. 

( Franco se débarrasse de ses gardes et fuit par le fond, \ 

m 

SCENE XL 

Les pRécipENs, hors F R A 3S* C O; 

? Vivaldi et ses gens réunissent leurs efforts, et enfonce;)!; 

jo enfin la porte. » 
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